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Prologue
Piscine de l’hôtel Lézille, 8 h 30
Fasciné, il la remarqua dès son apparition sous le passage voûté menant du hall à la piscine. Malgré l’agitation qu’elle provoquait en lui, il tenta de se persuader que ce n’était absolument pas pour elle qu’il était là. Dans sa robe noire toute simple, elle semblait hésitante et ne ressemblait en rien aux femmes belles et brillantes qu’il avait connues. Cependant, sa beauté toute naturelle, rare dans le monde qu’il côtoyait, retenait son regard et les courbes élancées et généreuses de son corps exerçaient sur lui une sorte de magnétisme.
Elle semblait peu sûre d’elle ; cyniquement, il se dit que cette apparente vulnérabilité était une jolie comédie. Hier, elle avait parfaitement réussi à se faire remarquer, dans la rue ! Le regard innocent de ses grands yeux bleus, contrastant avec la sensualité de sa bouche, l’avait littéralement figé. Ce n’était pourtant pas son genre de se laisser impressionner au point d’en rester muet !
Plus tôt dans la journée, il l’avait de nouveau aperçue sur l’île et, à sa grande surprise, avait eu envie de la revoir. Sa mémoire ne l’avait pas trahi, elle était encore plus attirante que dans son souvenir. Il était sûr de l’avoir sentie frémir à son contact la veille, il était rare qu’il sente une femme aussi réceptive.
Elle avait pourtant refusé son invitation à dîner : il serra les mâchoires à ce souvenir. Voilà qui était inédit ! Quel jeu menait-elle ? Les femmes étaient capables de toutes les ruses pour attirer son attention mais celle qui consistait à se faire passer pour difficile à conquérir n’était guère originale…
Il n’eut qu’un signe à esquisser pour qu’un serveur, aussitôt, apparaisse près de lui :
— Oui, monsieur ?
— Qui est cette demoiselle ?
— Ce n’est pas une invitée, monsieur. Mais si vous le désirez, je peux me renseigner…
Il se contenta d’opiner, le congédiant d’un signe.
Elle louvoyait entre les tables pour rejoindre ses compagnons et la vue de sa démarche gracieuse fit disparaître en lui son ennui coutumier. Habitué à soupeser les êtres et les situations, il les jaugea rapidement — s’arrêtant plus particulièrement sur l’individu qui semblait l’attendre. Il était vraiment très décevant ! Son cœur battit plus vite, tandis qu’il les observait, yeux mi-clos. Il prit sa décision : il allait oublier son orgueil blessé par la rebuffade qu’elle lui avait infligée. Elle valait la peine qu’on tente de la conquérir ! Un élan d’impatience et de désir le souleva, cela ne lui était pas arrivé depuis des mois…




1.
Plus tôt ce jour-là…
Jane Vaughan arpentait le quai animé, les sourcils froncés. Impossible de se souvenir à quel accès elle s’était présentée la veille ! De nombreux bateaux oscillaient à quai et une file de passagers attendait pour monter à bord. L’employé qu’elle avait questionné n’avait pas encaissé le prix du passage et ne lui avait pas remis de ticket, mais lui avait assuré qu’il veillerait à ce qu’elle prenne le bon bateau quand elle reviendrait. Hélas, elle ne le repérait nulle part…
Sa rencontre inopinée avec un inconnu lui aurait-elle brouillé l’esprit ? Elle n’était pourtant pas du genre à fantasmer une nuit entière au sujet d’un homme à peine entrevu…
Ce qui ne l’empêcha pas de ressentir une émotion teintée d’érotisme lorsque son image lui revint à la mémoire avec une précision quasi photographique. Elle secoua la tête, cherchant à chasser le souvenir de son grand corps athlétique et de son visage aux traits virils. Franchement, elle ne se reconnaissait pas !
Elle s’approcha d’un appontement qui lui semblait vaguement familier, et prit place dans la file d’attente.
— Excusez-moi, c’est bien le bateau pour les îles ? s’enquit-elle dans un français incertain, lorsque son tour arriva.
D’un geste impatienté, le préposé lui intima de monter à bord. Elle hésita et finit par se dire que, même si elle n’échouait pas à l’endroit voulu, cela aurait le goût d’une aventure inattendue. Elle était en vacances, après tout ! C’était l’occasion de se détendre, de laisser libre place à l’improvisation…
Le bateau prit le large et Jane savoura le souffle de la brise et la tiédeur du soleil sur ses épaules et ses jambes. La robe dos nu qu’elle portait, au motif coloré, était un cadeau de son amie Lisa, qui avait assorti ce présent d’un conseil : « Montre donc un peu ton corps ! »
Elle ramena ses lunettes fumées au sommet de son crâne, et offrit son visage aux rayons bienfaisants du soleil. Pour la première fois depuis son arrivée sur la Côte d’Azur, elle éprouvait un réel bien-être et un sentiment de liberté. La présence de Lisa ne lui manquait même pas !
En principe, elles auraient dû voyager ensemble, puisque Jane était invitée à séjourner dans la villa de la famille de son amie. Cependant, quelques jours avant leur départ, le père de Lisa avait été victime d’une crise cardiaque et devait subir, cette semaine même, une opération délicate. Lors de leur conversation, la veille, Lisa s’était montrée insistante :
— Jane, si tu restes, je vais culpabiliser ! De toute façon, tu nous rendras service, la maison est inoccupée depuis des mois et a besoin d’être aérée.
— Je ne vais quand même pas t’abandonner au moment où tu as le plus besoin…
— Ecoute, tu connais ma famille, avait coupé Lisa. Ils vont tous vouloir être présents à l’hôpital. D’ailleurs, on m’a garanti que papa se remettra… Ta présence ne ferait qu’ajouter à la folie ambiante, je te le dis tout net !
Jane avait fort bien compris qu’elle cherchait à se montrer courageuse et que l’issue de l’opération n’avait rien d’assuré. Elle avait donc évité d’exercer sur son amie une pression supplémentaire.
— Bon, bon, d’accord, avait-elle concédé.
Lisa avait tout à fait raison : Jane ne serait qu’une source d’encombrement supplémentaire au milieu de cette grande famille et son amie serait bien entourée, entre sa mère au tempérament bien trempé, ses quatre sœurs et ses deux frères !
L’un de ces derniers, Dominic, lui faisait d’ailleurs une cour obstinée, et Lisa ne manquait jamais de soutenir avec acharnement la cause de son frère. Or, Jane ne savait pas trop ce qu’elle éprouvait pour Dominic. Il était adorable… et un peu ennuyeux.
Elle gagna la rambarde, abaissant de nouveau ses verres fumés pour se protéger du soleil et des embruns. A sa grande surprise, la solitude lui procurait un vif sentiment de plaisir, non exempt d’une vague culpabilité. Pour la première fois depuis ses vingt-six ans, elle se trouvait livrée à elle-même et affranchie de l’écrasante responsabilité qu’elle avait si longtemps assumée. Quelle sérénité !
Le bateau approchait d’une île aux à-pics impressionnants. Le massif altier, imposant était à peine adouci par une plage de sable blanc et des maisons pittoresques environnaient le petit port. En l’apercevant, elle ne put réprimer un frisson.
Durant le débarquement, pendant qu’elle attendait derrière les autres passagers, son esprit se mit à vagabonder et elle revécut les événements de la veille, dans les ruelles proches du port. Cet instant brûlait sa mémoire…
Elle avait quitté la zone piétonne bondée et étouffante et s’était aventurée dans une charmante petite rue latérale, paisible, sans touristes. Curieuse de savoir où elle se trouvait, elle en avait cherché le nom et avait décidé d’explorer ce quartier tranquille.
Elle marchait en s’efforçant de lire son plan déployé devant elle. Arrivée à l’angle de deux rues, elle n’avait eu que le temps de relever brièvement les yeux, d’entrevoir une masse obscure et de heurter brutalement… un mur ?
Non, un mur n’aurait pas étendu les bras pour la saisir aux épaules et l’aider à conserver son équilibre. Ebahie, le souffle coupé, elle avait levé les yeux, admirant au passage un torse impressionnant avant de plonger dans un regard superbe, d’un vert intense, serti dans un visage hâlé, aux sourcils froncés.
Ce n’est qu’au bout de quelques secondes qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas changé de position et que ses mains restaient repliées autour des bras de l’inconnu pour se retenir. Les muscles puissants de l’homme qui l’avait retenue par les épaules s’étaient légèrement crispés et une onde de sensualité presque animale l’avait parcourue, si intense, si étrangère à son tempérament, qu’elle en avait été choquée. Elle s’aperçut alors que le regard de l’étranger s’attardait sur sa bouche et se sentit envahie par une sensation de vertige, presque comme… comme si elle sortait de son corps — comme si toute cette scène était irréelle.
Un appel aigu avait interrompu cette sorte de transe. Détournant le regard avec effort, elle avait aperçu, venant dans leur direction, une superbe blonde, qui lançait en français un flot véhément de paroles, incompréhensibles pour Jane. L’inconnu avait un court instant resserré son emprise sur le haut de ses bras, puis l’avait lâchée pour ramasser le plan, et le lui rendre sans un mot, avec un sourire vaguement moqueur. Sans même laisser à Jane le temps de balbutier un vague remerciement, la blonde avait « harponné » d’un geste vif le bel étranger, puis, décochant à Jane un regard de dédain, avait vivement entraîné sa proie, tout en désignant sa montre.
Jane était restée figée. La sensation des doigts de l’inconnu s’attardait sur sa chair avec une acuité perturbante. Ces courtes secondes face à un homme déjà disparu lui semblaient avoir duré une éternité, et cette impression la perturbait. Son sourire énigmatique restait imprégné dans sa mémoire, ainsi que son expression, celle d’un homme qui se rend parfaitement compte de l’effet qu’il produit. Quel arrogant !
Jane s’arracha à sa rêverie et réalisa qu’elle avait machinalement suivi les autres touristes dans un petit car à air conditionné. Elle s’intima l’ordre de chasser l’inconnu de ses pensées, ainsi que les stupides fantasmes qu’il provoquait en elle : un dîner intime aux chandelles, un échange de regards prolongé, hypnotique…
Secouant la tête, elle prêta attention à ceux qui l’entouraient, et, s’adressant à un jeune couple assis de l’autre côté du couloir du bus, leur demanda :
— S’il vous plaît, où sommes-nous ?
La compagne du jeune homme répondit en se penchant, avec un accent américain prononcé :
— A Lézille Island, évidemment. Vous devez le savoir, puisque vous logez à l’hôtel… vous faites partie de l’excursion, non ?
— Non ! Je ne fais pas partie du groupe ! s’exclama Jane, effarée. J’ai cru que le bateau allait aux îles…
Elle comprenait maintenant pourquoi elle n’avait pas payé son passage ! Elle s’avisa, un peu tard, qu’elle avait demandé si c’était un bateau pour « les îles » ; ce qui, prononcé avec la liaison, ressemblait à s’y méprendre à « Lézille », le nom du bout de terre où ils avaient débarqué ! Voila pourquoi le préposé lui avait fait signe de monter à bord !
— Ne vous en faites pas, je ne dirai rien, lui assura la passagère qui l’avait informée. Personne ne s’apercevra de quoi que ce soit… Vous voilà partie pour une excursion gratuite !
Jane eut un faible sourire, elle avait la tromperie en horreur ! De retour à l’hôtel, elle proposerait de régler le prix de son voyage…
Un peu rassérénée à cette idée, elle écouta les explications de sa voisine : ils allaient visiter un vignoble et goûter à sa production, puis assisteraient à un numéro de voltige aérienne. Jane se détendit, et commença même à prendre plaisir au caractère clandestin et imprévu de cette petite expédition…
Le vignoble, immense, était superbe. On leur expliqua en détail les procédés de vinification, qui l’intéressèrent plus qu’elle ne l’aurait imaginé. La dénomination du cru tout comme le nom de l’île lui parurent vaguement familiers…
Quand ils sortirent, Jane aperçut à l’autre bout des chais un château se profiler au loin.
— Vous savez qu’il est habité par le milliardaire qui possède cette île ? lui demanda la passagère chaleureuse qui avait conversé avec elle pendant le trajet.
— Non… non, pas du tout.
L’Américaine, baissant la voix, ajouta d’un ton théâtral :
— Il possède même la moitié de la côte, en réalité… Il appartient à une très ancienne famille et se montre si jaloux de sa vie privée qu’on ne peut accéder ici qu’une ou deux fois par an. On raconte toutes sortes de…
Elle s’interrompit, car son compagnon venait de surgir, et l’entraînait ailleurs. Jane contempla le château qui avait l’air de sortir du Moyen Age ! Sur une île telle que celle-ci, il avait dû autrefois faire office de forteresse…
Au terme d’un nouveau trajet en car le long d’une côte très pittoresque, ils s’arrêtèrent dans un vaste champ herbeux constellé de fleurs sauvage aux confins duquel se trouvait une piste d’atterrissage, avec une demi-douzaine d’avions alignés. L’ambiance était festive : des familles campaient, et des commerçants proposaient sur leurs tréteaux des boissons, de la nourriture et des objets d’artisanat. Une petite bâtisse, sur le côté, s’avéra être un musée. Jane y jeta un bref coup d’œil avant de gagner un stand, où elle acheta du pain et du fromage en guise d’en-cas. Presque tous les voyageurs avaient apporté un pique-nique.
La jeune femme du car l’aborda avec son escorte :
— Nous ne nous sommes pas présentés. Je m’appelle Sherry, et voici Brad. Nous venons de New York, pour notre lune de miel. Restez donc avec nous, si vous êtes seule.
Sherry lui laissa à peine le temps de se présenter à son tour et l’emmena à l’endroit où ils avaient « élu domicile ». Jane fut heureuse de bavarder avec eux et de déguster son repas frugal en leur compagnie. Ils se montrèrent très amicaux, insistant pour partager avec elle leur vin et leurs fruits.
Après le repas, des hommes en combinaison de vol se dirigèrent vers les avions situés sous un hangar, et montèrent à leur bord. La foule, debout, éclata en acclamations alors qu’il ne restait plus qu’un pilote, se dirigeant vers le dernier appareil.
Comme les pique-niqueurs se taisaient brusquement, Jane, intriguée par leur réaction, éleva sa main en visière pour mieux distinguer sa silhouette, floue dans l’éclat du soleil.
Dès qu’elle le vit plus clairement, elle sut, malgré la distance, de qui il s’agissait : c’était lui ! Lui, l’homme qu’elle avait heurté dans la rue ! Pas de doute là-dessus : son allure et sa silhouette étaient trop peu ordinaires pour qu’elle puisse le confondre avec un autre.
Instinctivement, elle se leva également, fascinée par ce que sa silhouette dégageait : une grâce féline, une autorité naturelle… A elle seule, son attitude le désignait comme le commandant de l’escadrille. Effectivement, sur un signe de lui, les autres pilotes firent démarrer leurs moteurs.
Il prit place dans la carlingue et, inconsciemment, le corps de Jane se tendit, complètement crispé. Les poings serrés, elle le regarda décoller, après l’envol de tous ses partenaires. La démonstration aérienne dura à peine un quart d’heure, pas davantage, mais lui parut se prolonger une éternité. Les yeux braqués sur l’avion de « son » inconnu, la gorge nouée, incapable d’expliquer sa peur irrationnelle, elle demeura clouée sur place jusqu’au final.
Il volait comme s’il souhaitait rencontrer la mort ! Ses pirouettes ahurissantes, ses cascades téméraires soulevaient l’enthousiasme de la foule. Il fut le dernier à atterrir, suivi des yeux par les autres pilotes avec un respect évident.
Au moment où il mit pied à terre sous un déluge d’applaudissements, Jane s’aperçut qu’elle était presque furieuse, en colère contre ce… parfait étranger !
Au milieu de la foule qui se ruait vers les appareils, il détourna la tête et, malgré la distance qui les séparait, son regard vint plonger dans le sien. Jane eut la sensation de sombrer en chute libre et dut se forcer à se détourner de la fascination de ses yeux verts. Elle se laissa littéralement tomber auprès du jeune couple d’Américains, qui bavardaient gaiement et n’avaient rien remarqué.
Malgré elle, elle jeta un regard en arrière et ne put apercevoir que son altière tête brune, dépassant la foule d’admirateurs qui l’entourait — essentiellement composée de femmes, lui semblait-il.
La visite du musée lui amena un soulagement aussi intense que si elle venait ainsi d’échapper à un péril bien réel… Avec un peu de chance, à sa sortie, la foule se serait dissipée et les pilotes auraient disparu.
Quelques minutes lui furent nécessaires pour recouvrer son calme. La visite ne manquait pas d’intérêt : une plaque apposée dans un coin lui apprit qu’un tremblement de terre avait dévasté l’île au début du siècle, réduisant à une maigre centaine la population d’un millier d’habitants. Depuis quelques dizaines d’années, la vie reprenait lentement dans l’île.
Depuis l’époque des Croisades, l’île appartenait à la même famille : les Salgado-Lézille, originaires d’Espagne. Cela expliquait les habitations de style hacienda qu’elle avait aperçues dans le port et un peu partout… D’ailleurs, le château lui-même avait une architecture vaguement mauresque…
Jane s’apprêtait à quitter le musée lorsqu’une ombre se profila dans l’entrée. Avant même de voir son visage, elle sut que c’était lui.
Bousculé par les touristes qui sortaient, il les détaillait un à un puis ses yeux vinrent se poser sur elle, s’y attardant. Aussitôt, elle sentit son pouls s’accélérer, et son cœur se mit à battre à grands coups.
Il la contemplait tranquillement.
« Secoue-toi, bon sang ! » pensa-t-elle, effarée par sa propre réaction. Cela n’allait tout de même pas recommencer ! C’était insensé !
Elle se détourna, feignant d’aller examiner un document sous une vitrine. Mais la haute silhouette venait se refléter sur le verre, et elle constata qu’il ne bougeait pas d’un pouce. Elle se contraignit à revenir sur ses pas : il faudrait bien qu’elle sorte, à un moment ou un autre, et il n’était pas là pour le seul plaisir de la fixer !
C’était pourtant bien ce qu’il était en train de faire…
Elle prit son air le plus naturel et suivit un flot de touristes qui se dirigeaient vers l’extérieur, sans arrêter les yeux sur la silhouette athlétique négligemment adossée au chambranle. Elle sentit sur elle son regard intense, brûlant, et frémit, comme sous l’effet d’une caresse physique.
Attachée aux pas du gros homme à la voix sonore qui la précédait, elle tenta de faire croire qu’ils étaient ensemble pour sortir discrètement à sa suite. Après tout, pourquoi y attacher autant d’importance ? Mais un instinct puissant la guidait.
Arrivée à sa hauteur, elle ne distingua qu’une présence floue, à la périphérie de sa vision. Elle ne l’avait entrevu que quelques instants la veille, mais aurait pu le décrire avec la plus extrême précision.
Ses cheveux noirs étaient épais, dégageant un vaste front, ses traits marqués, virils mettaient en valeur un nez aquilin et altier, des lèvres très bien dessinées et sensuelles et des yeux d’un vert fascinant, frangés de longs cils presque féminins. Sa combinaison de pilote accentuait encore ce physique impressionnant.
— Quel bel homme ! s’exclama à mi-voix Sherry, derrière elle — sans la moindre discrétion.
Sans même se tourner vers lui, Jane perçut son sourire sardonique. Il avait entendu, et compris, sans doute parlait-il anglais.
La sortie arrivait enfin lorsqu’elle sentit sa main se refermer sur son poignet en un contact magnétique et étrangement familier. Il y eut un peu de bousculade, derrière elle, ce qui l’obligea à faire un pas en avant pour éviter un heurt. Elle leva sur lui un regard interrogateur.
Il l’attira tout près de lui et le flot des visiteurs qui se ruaient vers la sortie la pressa contre son corps. Elle sentit la tiédeur de sa cuisse musclée à travers le tissu léger de sa robe estivale.
« Que m’arrive-t-il ? » Elle se sentait fascinée sous le long regard scrutateur qu’il promenait sur elle. Cet inconnu n’avait cessé d’obséder ses pensées depuis leur première rencontre !
— Que regardez-vous ? demanda-t-elle d’une voix de fausset.
— Vous, répondit-il avec une simplicité ravageuse.
— Qui êtes-vous ?
Il se contenta de continuer à garder son poignet entre ses doigts, d’une emprise souple mais ferme, sans répondre. Des réactions inconnues, un étrange sentiment d’excitation et d’attente la submergèrent. Cette part d’elle-même qu’il avait, la veille, éveillée à la vie, était en train de se ranimer…
Il eut un sourire lent, et la détailla de haut en bas, lui donnant l’impression de la déshabiller du regard. Une onde de chaleur, montant du creux de son ventre, l’inonda tout entière. Elle tenta de dégager son poignet, mais il le retint avec décision. Se souvenait-il… de leur fugitive collision ?
Cédant à sa propre nervosité, elle s’écria :
— Pour qui vous prenez-vous ? De quel droit me dévisagez-vous comme ça ?
— Vous prétendez ne pas me reconnaître ?
Le ton de sa voix était irrité
Ainsi, il s’en souvenait !
— Oui… enfin, non, je vous ai vu dans la rue, hier, lorsque vous m’avez heurtée.
— Si j’ai bonne mémoire, c’était plutôt le contraire.
Il avait une voix grave, très bien modulée, à la fois virile et caressante, et s’exprimait dans un anglais impeccable, presque sans accent.
— J’étais en train de consulter une carte. Vous avez dû me voir venir…
— Oh, je vous ai vue, certes !
Elle lut de l’amusement dans ses prunelles, et tenta de nouveau d’échapper à son emprise. Cette fois, il la relâcha, provoquant en elle une bizarre sensation de privation.
— Vous auriez dû regarder où vous alliez, reprit-il. Vous auriez pu vous cogner contre quelque chose de beaucoup moins… confortable.
Quelle ironie ! Il lui avait bel et bien fait l’effet d’un mur… de muscles. Sentant ses jambes se dérober sous elle, perturbée par l’impact de sa présence, elle répliqua avec une expression courroucée :
— Il n’y avait personne dans la rue… si j’ai manqué d’attention un instant, ce n’est pas un crime !
Il inclina la tête en signe d’assentiment :
— Convenons que nous sommes également blâmables l’un et l’autre.
— Il n’y a pas de quoi en faire un drame.
— Pourtant, cela semble vous perturber, fit-il observer, conscient de son malaise.
Elle promena les yeux autour d’elle, et vit qu’ils étaient seuls. Où étaient donc passés les autres visiteurs ? Elle n’avait même pas pris garde à leur disparition !
Un coup d’œil par la porte ouverte la rassura : le car était encore là et les passagers montaient à bord.
— Je… je dois partir, mon car s’en va.
Il la retint par la main au moment où elle s’éloignait :
— Me feriez-vous l’honneur de dîner avec moi, ce soir ? afin d’établir une trêve et me faire pardonner ma part de responsabilité dans notre mésaventure.
De toute évidence, il avait du savoir-vivre, et une séduction bien trop persuasive ! Ainsi, il l’invitait à dîner ? « Pas question ! N’accepte surtout pas ! » Elle se sentait vraiment trop fragile face à cet homme, qui la regardait comme si… elle était le plat de résistance de ce dîner. Il ne ferait d’elle qu’une bouchée !
— Désolée, j’ai déjà quelque chose de prévu, mentit-elle avec raideur. Merci pour l’invitation, toutefois.
Il la considéra, puis finit par lâcher en haussant les épaules, d’un air soudain fermé :
— Soit.
« Je l’ai blessé. » Contradictoirement, elle se sentit soudain malheureuse.
Son retour vers le car tenait plus de la course éperdue que de l’allure dégagée. A bout de souffle, en nage et perturbée, elle s’assit, ignora délibérément le regard inquisiteur de Sherry et laissa son regard se perdre dans le vague, au-delà de la vitre.
Durant tout le trajet de retour jusqu’au continent, son état d’esprit ne cessa d’osciller : tantôt elle se félicitait de son refus, tantôt elle se faisait des reproches acerbes. Elle n’avait pas arrêté de penser à lui depuis leur rencontre et lorsque se présentait l’occasion inouïe de dîner en sa compagnie, de réaliser son rêve, elle la refusait !
Pourquoi cette invitation, d’ailleurs ? Il avait de très bonnes manières, de toute évidence… C’était peut-être une règle de conduite dans son milieu ? Il lui donnait l’impression d’être bien plus qu’un simple pilote…
Une fois arrivée sur le continent, elle continua à se reprocher son attitude. Elle avait l’impression bizarre d’avoir refusé d’assumer sa vie… Elle imaginait déjà la réaction de Lisa lorsqu’elle lui raconterait l’incident ! Peut-être n’était-elle capable d’approcher et fréquenter que des hommes du style de Dominic. Cette rencontre manquée était peut-être un signe…
Lorsque les autres passagers montèrent à bord d’un car pour gagner leur hôtel, elle les suivit. Quinze minutes plus tard, ils quittèrent la voie principale et s’engagèrent dans une résidence qui respirait le luxe. Des pelouses et jardins impeccables entouraient un superbe bâtiment aux murs blancs évoquant une hacienda. Des rideaux aériens flottaient aux croisées, dans la lumière déclinante du soir. Jane lut le nom, sur la plaque discrète. Pour la première fois de la journée, elle prit conscience de la tenue particulièrement soignée de ses compagnons de voyage. Elle s’était embarquée sans le savoir dans une excursion des Lézille Hotels ! Ce nom lui avait semblé familier… elle savait maintenant pourquoi ! De toute évidence, le milliardaire de l’île était aussi le propriétaire de cette chaîne hôtelière très bien représentée à travers le monde, dans des endroits particulièrement choisis, et connue pour son caractère luxueux, exclusif et discret.
Elle entra avec les autres dans le hall et se dirigea vers le bureau d’accueil. Sherry la retint :
— Jane… si tu revenais dîner ici avec nous, ce soir ? Tu es seule, non ? Nous avons fait la connaissance d’un Américain qui habite ici et doit se joindre à nous. Je suis sûre qu’il adorerait ton accent !
Jane allait refuser, puis se ravisa. N’avait-elle donc tiré aucune leçon de sa toute récente expérience ? Le destin lui offrait une nouvelle chance, il fallait la saisir, que diable !
— Entendu !
— Et puis, je veux que tu me racontes ta conversation avec le Beau Mâle !
Le sourire de Jane s’effaça. Elle n’avait certes pas l’intention d’aborder ce sujet, et veillerait soigneusement à l’éviter !
Elle paya son voyage improvisé, à la grande surprise de l’agent de voyages, puis rentra à la villa.
*  *  *
Quelques heures plus tard, elle roulait en taxi vers l’hôtel. Pourvu que son cavalier mystère soit grand ! Elle mesurait près d’un mètre soixante-dix et n’avait pas envie de former un couple disparate avec l’invité de Sherry. Avec Lui, en revanche, elle n’aurait pas couru ce risque… Même avec des talons hauts, elle aurait dû renverser la tête pour le regarder dans les yeux…
Son cœur se mit à battre plus vite à l’évocation de l’inconnu. Qu’aurait-elle ressenti si ç’avait été lui qu’elle s’apprêtait à rejoindre… « Tu aurais pu, mais tu as eu peur, tu as refusé. »
Comme son taxi se garait dans la cour de l’hôtel, Jane refoula ce souvenir dérangeant. Elle se dirigea vers le bar proche de la piscine — point de ralliement élu par Sherry — et ne tarda pas à la repérer. Son amie lui adressait de grands signes… et arborait une robe scintillante très déshabillée. Jane louvoya à travers les tables pour rejoindre le groupe, inconsciente des regards admiratifs qui la suivaient — et, tout particulièrement, de ceux d’un homme, là-bas, de l’autre côté de la piscine…
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Enceinte d’un
don Juan

Alors qu’elle passe quelques jours de vacances sur la
cOte méditerranéenne, Jane fait la rencontre de Xavier
Salgado-Lézille, un séduisant homme d’affaires
qu’elle s’efforce d’abord de tenir a distance. Mais
incapable de résister au charme que déploie Xavier
pour la conquérir, Jane s’abandonne dans ses bras et
s’installe avec lui sur son ile privée. Pourtant, trés
vite, elle comprend qu’aux yeux de son amant elle ne
représente qu’une aventure de plus. Sans attendre
qu’il la rejette, elle décide de mettre un terme a leur
relation. Mais, quatre mois plus tard, elle découvre
qu’elle est enceinte...
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